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M'ioisieur le Rédacterr,

Dans les deux lettres que votre estinable
rectueil a pubIlsiées à l'occasion du voyage que
je viens de faire ci Angleterre avec Mgr. d.e
Mazenocl, Evêque de Marseile,j'ai lâché de
tracer commle en titi tabluau l'état actuel de
la religion catholique dans ce pays. Je nie
stuis pltîs particiulirenient étendu sur Loin:lres,
puisque c'était notre premier point d'arrêt, et
que d'ailleutrs la capitale de l'empire britanni-
que nimrite de fixer de préférenîce Patten-
tion de l'observateur comme étant destinée à
devenir le ::ent re du mouvement religieux qui
travaille aujourd'hui la ination entière. Je
vais continuer maintenant. le genre de dé-

notnstration que j'ai promis le ce mouvement,
eut prouvant lt réalité par les faits; je n'ai
besoit pouir cela que de poursuivre ae-: vos
lecteurs le voyage atuquel je les ai associés
dans mes lettres précédentes.

Le 21 juin, nous qjuittions Londres, et cin
nioiis de trois heures nous étions à 3iriminug-
liam, qui se trouu"e à la distance de plus de
qutaraite lietes. Birmnîinghamn, P'unuîe des îprin-
ciptles villes mnautufucttrières l'Aigleterr-,
compte environ quinze miile cathlii;es au
uionbro le ses habitants. C'est dans soi eut-
ceinte que réside le vicaire uIposlolique du idis-
trict centraI. Le Prat qui occupe ait ujoir'huui
cette position importante est M gr. UlIihtborie,
memtiuibre de la coigrégatiiui les Bénédictins
mglais, qui a fouiirni à l'A ngleterre, surtout
durant les jours les plus matvais,des Evêqutes
et de saints mIissionniai re-s qui rendirent d'émîi-
neiits services à la religioi, ai prix des plus
granids sacri fices et atu p éril de leur propre vie.

Avant d'être protiiu à l'épiscopat, Mgr. Ulla-
ilhorte s'était déjà fitit connitre pa r son zèle

apostolique,hui on-s le t dans sou pays,
iautis juislule dans 5l'Oe.óéinie, où son ardeur
polir le saluti les ames l'avait traispori.é. Nom-
mué vicaire apostulique delo lOest ciln 184,il a
été transféré leux uns après dans le district
centril, où pendant ce comt espace le .temps
il a déjà introduit les améliorations imtîpor-
tantes et s'est rendu doublement recoinian-
dable par tue activité infatigable et par sa
.scienc administrative.

L'êglise principale de ringham, qu'on
atlelle la calhidrale, est lP'cuvre le M. Pu-
gi, archéologue dont la réptiutation est deve-
mie européenne, et nuquel le ttyle gothiii u
doit oi quelque surte sa résuirrectioi en A i-

gleterre. Quoique défectueux sous plusieurs
rapports, c-t édifice fait honneur tout à la fois
-m tuuleit dcLm cléèbre archiitczte dont il est
comilmue le premiu er essai, et ai courage plein
le fui dit vénérable Potitifo qui mue recula pas
devant mue entreprise si fort atu-dessuis île ses
ressautrnes péctunuiaires. Cet Evuue était Mg-.

'alsh, que li mortt a. enlevé. il y ,a dix-huit
îmois,à laffection et att respectdle tutus lescillao.
liques, et qui laisse dans le district cuntral imne
hiémioire qui y sera tujours cri bénédiction.
Il cit confiance cui la Providence, et sa cnti
fiance ie fit point trompée. Non-seuhleient

il parvint à couvrr les frais de construction
le s cathédralc à Birmingham, nuiis dans le
cours le sa long-ue administration, il vit s'éle-
ver comnie-par echantceit plus d.cinquanu.
te nioiuvellcs églises,dont plusieurs conutnu celle
de Nottitigha mii, de Theîadle et le Derby pour-

raient être citrés coi mmie des monuments de
la renaissance diut gotlicgnîe. Par ses soins, et
au moyen les ressources inattendues dont il
[uit disposer, le cthtîolicisme prit unt dévelop-

pement qui semble tenir du prodige, an point
que son district partage avec celui diu Lancas-
hire la gloire d'étre la contrée la plus cathu-
lique de toute l'Angleterre. On y compte, cn
efflt, aujourd'hui, environ cent cingntuante
églises, à chacune desquelles est attachée une
mission, c'est-à.dire une cpéce de paroisse,
une vingtaine de couvents de femnies et huit
communautés religieuses d'hom mties, dont la
vocation est de se consacrer à la vie aposto-
lique. Le district central possède, dans sa
circonscription, la célèbre uiniversité d'Oxford,
et c'est une de ses gloires d'avoir fourni au
catholicisme le plus grand nombre de ces con-
versions remarquables qui dans les dernières
années surtont ont eu un si grand retentisse-
ment cin Angleterre et dans PEurope entière.
En présentant dans cette lettre une espèce de
statique de la religion catholique dans le
district central, je un puis passer sous silence
deux établissements qui méritent d'être con-
nus, P'ancien et le nouvel Oscott,'uun et l'antre
situés dans la campagne de Birrningharn, à
une petite distance de cette ville. A l'ancien
Oscott se rattachent des souvenirs qui seront
toujours précieux à l'Angleterre catholique.
Fondé dans les premières années de notrc.
siècle par Mgr. -Milier, auteiru renonné (le
plusiers livres de controverse, ce collège a vu
passer dans ses murs une grande partie des
prétres de la génération actuelle ; il a été
iine pépinière de zélés nissionaires qui, sous
la direction d'hom mes recom mandabnls, y ont
puisé la science et la piété qui distinguent le
clergé de ce vicariat apostolique. Le vieil Os-
cott a également abrité sous son ombre hospti-
taliére le célèbre Newman et quelques-uns
de sesamis après leur conversion ait catholi-
cisie,et c'est encore à cette Maison pleine de
souvenirs intqressants lu'ils vinrent demander
asile,lorsquine revenant de Rome,ils se runirent
pour former la pieuse Congrégation qui,en iii-
troduisait dans la Grande-Bretagne l'habit
de saint Philippe de Nér:, a ci la gloire d'y
transplanter cii même temps et sa règle et son
espîrit. Pour distinguer l'ancien collége du
nonveau, qui s'appelle également Oscott., et
afin d'honorer le heu q ipossède la première
statue de la sainte Vierge clui depis la Ré-
forme ait été élevée en plein air et exposée
aux regards dii public, les Oratorieis liui
avaient donné le nom de Maryvale (vallée d.
Marie), par lequel il est auijoird'lim è,gale-
ment désignîé, noi plein de douceur et de
grâce qui sera religieusemet conservé à cet-
te niaison ipar les habitants actuels, les Oblats
da P'riîmmaculée Conception. Sous les auspices
lu 'icaire apos toqIuie (le Bi rmingliai, dhs
sont allés s'y établir depuiis douze mois, et on
ont fait coiime le centre (le leurs opêrations
en Agleterre. C'est là que Mgr. P Eváque
de Marseille, supérieur-général le cette Con-
grégatioi, a résolu d'envoyer, pour s'y prépa-
rer à leur sublime vocation, ceux des Oblats
de Marie destinées à l'ouvre des missions
dans les colitrées lointaines où la puissanîte
Albion règne par sa langue iiautanIt que par son
conunerec. Le vnérale Prélat. a voulu ap-
peler lui-ómie les bènédictiois le Dieu sur
cette ouvre importante que son -zèle lui a
inspirée. Il n'a pas craint les fatigues d'unl
long voyage ponr se rendre. ei trtversanît
POcéanl, au centre de la graide-Bretagnc, et
consacrer par sa présence une maison qui doit

t.re désormais comme le cénacle d'u inou-
veau college ('apôtres. Là, le digne succes-
seur (le cet Evêque do Marseille, qui du temps
île saint Grégoirc-le-Graiid encourageait par
sa charité et son zèle les missionnaires partis
(le Roine pour aller évangéliser l'Anîgleterre,
a prié avec ses eîîfints, il leur a tracé cals

des exhortations pleines de foi et d'amour le
chemin qu'ils ont à suivre, et letir a laissé plus
encore dans ses exemples que clans sesparules,
des leçons qui resteront longtemps gravées
dans leurs coeurs. Enfin, pour que son voyage
fût marqué par des grâces de tout geure etque
rie n rmanquât at bonheur de cette portion
deisa faumille spirituelle, le Pontife a fait des-
cendre le Sai.t--Espnt sur.cenoutveau céna-
cle, enconférunt les saints ordres à plusieurs
des jeunes religieux qui composent la'conînîtu-
nauté de Maryvale. C'est ainsi qu'aux ain-
ciens souvenirs viennent s'unir des souvenirs
nouveaux qui rendront plus intéressante en-
core cette vallée chérie.

Tout près de Maryvale se présente le nîonî-
vel Oscott, dont l'érectioi est dite à Mgr.
Walsh et auquel la présence de Mgr. Wise-
man avait ds le commencement doinié une
célébrité qui la mi saudessu's de tous les autres
colléges catholiqes d'Angleterre. C'est là
aussi qu'ont passé quelques-uns (les ecclésias-
tiques les plus recomuîmadtables du district et
qiii out égalernent contribué à former l. ré-
pîtatioun d'Oscott: je n'on citerai que deux,
les révérends doctenrs Weedall et Morgai,
l'ui et lautro remarquables -par leur science
et leur piété, et qui offrent dans-lettr personn'e
Pheureux mélangecd'un talenttsuipérieitr, avec

ie modestie touchante ettille simplicité d'en-
fauit- Le collège d'Oscott mérite 'encore de
fixer l'ateition sous le rapport du site qui est
trés-beau, et le ses constructions qui, bâties
dans le style gothiqe, rappelaient les abbayes
dît inoyeti-age à la pose hiardie,aux proportious
larges et g-randioses. il faut visiter Oscott
enntiti jouir c fte oui dans quelque occasion
solennelle, alors qu'il paraît clans toute sa
splendeur. On outblic qu'on se trouve aui
centre d'un pays protestanit, oui crorait être
sur uie terre toute catholique dotit les htalbi-
tinîts n'out jamais abandonné l'église, leur
mèrce.

Quand vous êtes allé jusqu'à .Birmingham,
votIs ie pouvez volus tispienser le faire une
excursion danîs le Stafrordshire, qui, indépei-
damment dut charme que présente la vue de
ses riches vallées et de ses collines pittoresqî ues
offre encore tun .-intérét touît-particulier à l'ob-
servatetir catholique, sous -le rapliort rcligietix:
C'est titi des comtés dAigleterre où se trouve
en proportiot de son étendue, lu plus grand
nombre de timissiois. La partie centrale attire
surtout l'attention, parce que, dans unuî espace
:ussez res<erré, ehlerenî ferme ptlusieuurs points
dignes d'iitérèt pour les catholiques. C'est là
qu'on rencouitre .llton Towers, résidence or.
diiaire de lord Shirewvslbuiry, descendant de
l'illustre famille des Talbot. Le noble cotîte,
qui porte ce nom glorieux et qui siége ali
parlement anglais danîs les preniers ratigs de
'aristocratie britannique. laissera miueniétioi-
re chère à touts les cathuliqutes par le bien
qu'il a fatit à la religion et le digneue usage an-
quel il a employé uie partie de ses immenses
ie ven tus. Par ses soins et a ses frais a été
étable la mission d'.Al/on Caetle, où, grâce
aui zèle et aiu mérite d'un iprêtre Doninicaii,
le catholicisme a reconquis tot ce que l'lié-
résie et la violence lui avaient arraché, et la
population presque tont entió st rentréecdains
le vrai bercail le Jésus-Christ. C'est encore
à soi zélo généreux pour la religion qu'est dite
pri nci palemiienu t la fonidation île Saint-Wilfrid,
dans le voisimage de ses terres, charmante
solittune où les dignes enfants de Samiit-Plhi-
lippe le Nêni voit créer ute maison de hautes
études catholiques, tout en conitinutanît poiur les
populations dh 'tlenitotur le miistère de cotiver-
sioti si heureusement comiîeicé par la comn-
muunautté le Mgr Faber. Enîfin, c'est à la

munificeece vraimnent princière de lord shire-
wsbury que l'Anîgleterre doit Péglise la plusc
riche qui ait été con)struite de nos jours dansi
le style gothiiirte, et qui ie rencontre dans le1
moyen-âge que la Sain te-Chiapelle à Paris quic
puisse lui étre comparée. Mon intention n'estc
pas de faire la description de 'Eg-lise de Che-t
adic, je serais entraîné trop loin et hors de1
mon but ; qu'il me suiflise de dire que c'est unt
édifice qui, malgré quelques défauts dont con-
vient l'architecte célèbre qui a présidé à Sa
construîction, petit être montré avrPc orgueil
comne rnonument de l'art catholique, digne
tout à lt fois de la majesté nii culte livia et
de la piété dt noble patron qui l'a élevé à la
gloire dhu Très-H1aut. Le sentiment qui a
porté lhéritier dii nom illustre de Talbot à
exécuter cette ouvre, qIui semblerait devoir
être au-dessus de la fortune d'ui simile parti-
culier, n'est pas chez lui une impression tran-
sitoire, c'est l'effet d'une disposition habituelle
ii le plirte à coisacrer à la cause de Dieu et
de son Eglise les richesses qu'il reconnaît
tenir de sa main libérale. Dieu et soi Eglise.
voilà ce qui fait évidemment le principal
objet des pensées et des préoccupations du
noble lord,coimme c'est le centre où sont fixés
les afections de son coSur., Aussi la religion
règne-t-elle on maîtresse dans son château, et
ILu chapelle coisaci-e à la gloire duLu divin
maître est-elle la partie la plus ric.he et la
mieux ornée de cette habitation digue d'un
roi. Une observation que j'ai entendu faire
plusieurs fois, et qui mérite quelque attention
de la part des hommes qui recherchent les
signes de la miséricorde de Dieu sur 'Angle-
terre, c'est que les familles que le citholicisme
compte dans le.s rangs le l'aristocratie, et celles
qui peu vent avoir quelqu'infltuence sur le pays
par leurs grandes fortunes, sont en général re-
iarquables par la pratique édifiante cde toutes

les vertus et par titi dvouement sincère à la
religion. - Je viens de. parler de lord .Shrews-
buiry ; tel e'ainîonce déjà le jeune Talbot, qui
doit être Phéritier de sou inom et de ses do-
maines. Tel est le fils dut duc de Norfolk, le
pietux comte l'Arrtuilell et de Surrey. Tels
sont les Ulifourt, les Weld, les Vauassetur, les
Stouirton, les Maxwell, et tant d'autres fa-
milles qui ont conservé la foi antique à tra-
vers les orages politiques et les persécutions
religieuses qui ont tour à tour agité et ensai-
lait le sol de leur .patrie. Noblrs races qii,

pendant trois siècles, ont doniné à Jésus-Christ
des martyrs et les confesseurs sans inombre, à
l'Eglise les prêtres et des Pontifes pleins de
zèle et de vertus, et fourni aux asiles de Pin-
nocence et de la prière des vierges génércuses
dont l'héroïsme teu conserver le flambeau sa-
cré des conseils évangéliques durant la loti-
gue nuit de l'hérésie anglicane. Me sera-t-il
permais le mentionner ci lparticulier les Max-

ll d'E-erinîghlai, cats le coité dyork,
dont Mgr. P'Evque de Marseille a reçu uine
si noble htospitalité i visitant cette partie le
'Augleterre.Nous avons vt là des exemp1 îlesde
piété Chrétieine dignes les promiers âges dle
P'Eglisc. Nous y avons vu le chef deI. launille
pirésidtuant lu i-iéuume aux exercices religicux
île chaque jour, auxquelsdoivent assister toits
ceux quui appartiennetit a sa Maison.[ Le di-
ianchoe, c'est una spectacle Plus touchant oin-
core. Daus une vaste chapelle, dont Parchi-
tecturtl peut le diisputter aux monuments les
ples beaux de Part profane, s'assemblent deux
fois par jour les habitants (les haeauix vot-
sis. L'autel est paré de riches ornenments, le
prêtres et les ministres inférieurs offrent à
Dieu les prières île l'Eglise, les flambeaux
brillent, l'enceuîs filne, l'orgue fait entendre
sa voix puissante et harmonieuse, et la noble

ANDRE LE VOYAGEUR.
(Suite.)

Un seul coup-d'œil de Marie suffisait pour
me retenir, mais un regard n m'empêchait
point d'étrî: injuste ; je le fus. Maric, la bonne
Marie recevait mes reproches; elle pleura
et je n'essuyai point ses larmes ; elle me. con-
jua d'éloigner les pensées qui nie totirmeii-
taient, et je ne pris pas même lc soin de les
cacher. Il faut qu'une première affection
soit bieI profondîlo, puliiSqiue lu. sienne put ré-
sister à mes reproches injustes. Toutefois les
emportements de Gratnvel finirent par être
préférables à mon humeur chagrine.

Mais ce qui irritnit surtout mon esprit, c'é-
taient les comparaisons que !cs parents do
MVéariétablissaient quelquefois entre'omon
rival et moi, c'étaient ces souvenirs des temps

.écoulés qui revenaient sans cesse, et dont la
.jeune tille no pouvait se défendre.

Au bout de quelque temps je cherchai la
solitude, parce que les anciens souvenirs me
plaisaient aussi, et que je voulais éviter ceux
qui remplissaient mon cSur d'amertumc. La
vue dc la mer finit par me faire éilrouver ce
qu'elle fait 'ressentir à tous les marins: ce
n'était plus cette première curiosité que j'avais
satisfaite, et qui m'emtrainait malgró moi

c'était le besoin le al'gitation qui ne tour-
mentait, parce que l'agitation a son spi -
rance, et surtout qu'elle fait oublier les maux

présents. Déjà imes yeux cherchaient le na-
vire, tandis qu'à imon retour je les portais su r
la côte opposéc. Je voyais renaitre en moi le
goût des voyages, parce que je n'avais pointi
trouvé ce que mon amour mie promettait.

Quand je sentis se réveiller ces mtivaises peu-
sées dans mon âme, je tàchai îde les éloigner;
j'allai visiter mon père, qui m'eun dissuaduit,
et, pour cela, il n'avait qu'à me montrer. dmtîs
le cimetière du village, le tombeau de ma
ppauvre mère. Je commençai à ie livrer aux
soins de l'agricultutre ; iî'îis un des plus grands
.mîîahhetirs de ceux qui ont parcourt le monde,
c'est d'ignorer les liens de h'abitude, et d -
repousser les plaisirs trop paisibles. Aussi me
voyait-oc. rarement aux fètes du village; je
passais tous ces jours de repos sur la grève,
an cains une barque que j'abandonnais aux
flots.

-,Un jour, j'êtauis moumé sur la-roché Saint-
itoine ;nies regliids se porfaient~vers le nord.

Voilà, quoiqui'on m'accuse d'aimer tant les
voyutges, des contrées que je i'ai jamais visi-
tées, ne disais-je, et malgré mai un soupir dle
regret m'échappa. Vous les verrez, M. Ant-
tiré, lie dit unte'douce voix, vous les -verrez ;
vos n'ôtes point du noibic de ceux qui
doivent. changer, et que des regrets puissent
retenir....-J'aperçus alors MNrie; elle était
assise derrie la roche tic imousse qui.s'avatilice
au-lessus du pic le m ins'ébevé ; elle s leva,
et nc ninttrant d'une uinui la cabanc de sa

aimille que l'on voit sur ce promîîontoire:- VotIs
quitterez encore cette chaumière, continua-t-
elle, vous la quitterez, et celle de votre ière;
car le pays n'est point usez beau à vos yeux.
Noi sculemient vous verrez les mers du Nord,
niis vous retournerez vers celles île l'Orient :
le monde n'est jamutais assez grad pour qui tic
sait rien aiier.

Oh 7 lui dis-je, bonne Marie, ces dernières
paroles, ce n'est point à moi qu'elles peuvent
s'adresser. Comment pense:z-vous donc qu'on
puisse aimer, si vous ie croyez poiit à ces
liens qui m'enchaînenti à vous dés mes plus
jeunes anncs ? --Et qui sont si forts, que vous
les brisez toujours, dit-elle amèrement.-
Pourquoi êtes vuts si injuiste ? sur le vaisseu.l
qui mIle ronduiîsuit rers le Nouveau-Mon-e,
quand mes souveuirs Ie relportaiemnt vers la
France, c'était pour songer à vous ; si, dans
l'Afriqtic, je uit mabadCiai poit n là-
sespoir, ce fuit eun esiértit que je vomus rever-
rais ; quand je fis qtuelquou bien, ce fut ei
pensait à Marie.,' Oi ! qu'apipeloz-vous donc
ier ? Moi ! dit-elle, j'app&llc aimer, crain-

dre avant tout d'affliger les autres, regarder
comme le plis grand malhllîeur l'aisence, et
comme le plaisir le pluts doux celui de nîe point
se quitter. Cet an:our là, it-elle C s'animant
encorcd'avantage, ce fut tujours pour tui
un rêve ; je i :lois point le connaître, et je
tic devrais jamais en parler. Oh i! j'ent i
connuuim qui i laisse pas uni seul instant de
repos, MLt. André: celtui-là tic vit que cl'inuîîîmi-
étude, etson unique boiheir, c'est uni espoir
iiiccrtain de retour, c'est d'apprendre :pielqtie-

fois qu'on nî'a piat tout perdu ; celui-là fait
mtamuilire l'existence ; u lieu cde la charmier,
il fait répandre des larmes qui sont toujours
ignorées. On pourrait lietut-étre l'oublier
nais il cause uie plaie trop profoicde, et je
viens de voir qu'elle ni pouvait jamais se er-
mer.-M rie ! i'écriai-je en sentant que sa
voix s'étuit altéré, Marie !..... e tvous rappo-
lez point ce que j'ai dit; j'ignorais qtue vous
fussiez là.-Auissi est-ce votre cœur qui a
parlé--Nc pleturez point, m'écriai-je encore.
-- Je ic pleure point. Mes larmes sont ittu-
tiles ; ici vots les avez Méprisées, et Vous lie
saurez vous les rappeler que lorsque je serai
auprès de votre mèrequti avait autssi pleurer !

Que vous dirai-je ? Cette conversation tuc
fut pas ht seule quue j'eus avec Marie ; et. pour
la dissuader entièremuent de l'idée qute je
ai nlais mî'éloignîer, je lui proposai d'unir mon

sort atu siei- Dans sa touchante naïveté,
elle nie disait quelquefois qn'elle préférait
être malheureuse avec nioi que le goûter le
boihuir avec mi autre : .iais ses parents ne
pensait-point ainmsi. A l'époque oùj'étni5
parti, niais éions dans l'isance, parce cqule la
travail de mon père n'avait Point cde relà-
elie, et que les soints de mua tmire autgmientaient
notre prospérité. Motn père tne pouvait plus
travailler : la mère de Mlari avait souvent
répété pendant mon voyage : Pierre qui roule
n'auiasso pis mousse ; et je prouvais la vérité
du vieux proverbe.

Quand on m'opposa cette r ison, atu liet de
cultiver la terre, e résoluîs * de naviguer en-
core ; je voulais hâter mon bonheur, tout en t

suivant mes goûts. Cette fois c'était le comn-
ierce qui devait m'enrichir, ut, mon expéri-

eice était la garaitic que je doitais. CulI-
tiver les heltamps de la fertte était bien long
fire mn voyage était bien court. Marie me
pria en vauim de suivre le prenier iparti. L'ai-
sunce le Granîvel mu'importunait; je vouilus
qu'elle dispurt tdevant la mienne. Mais, it
moment le partir, après avoir fait encore de
vains cforts pour Ite retenir. Marie ue lit
Je puis vois ua:mier0, muais je ne dois plus rien
vous promettre ; je puis uicirir, mais je ie
dois point sans cesse désobéir à mes patrents
Ils vous ont accord é dix-huit mois, je vous
cloie deux: ans ; mais, André, restez, restez,
j vous en suppliue. Ce furent les dernières
paroles ilue j'enttndis.

Je Pavoueri, j'épirotivai pendant quelque
temps un nouveau plaisir à me retrotueir aai
milieu les marins.V J'tais leveti lieutenant
du uavire sur :eiî mel je ni'embarquiai ; mais je
n'avnis rien perdu de e 'amîîitié de mues anciens
camarades, une joie franche m'accueillait
quand je Ime troluva is atu milieu d'eux. PeI-
dhant quelque tonips, cette joic du Imoment et
Pespoi r Ie hercrent doucement, mais bientôt
la Crainte s'e(pra de moi ; je songeai que la
putcotille que j'avais emportée pouvait îe pis
ruèusir, je pensai aux 'nufruges ; Marie, je
pensai à toi.

Nous allions débairqtie- sur les rivages :de
Plude, dont mes compaguois m'avaient.si fré-
quemmuient vant la fortile atbonu.lnîce. Oh !
me dis-je, ut moins l'homme trouv ,icice qui
ut été quelquefois refusé par la: ,nature -atu

famille prend une part active à. cette pompe.
extérieure, à cet liommage rendu publique-
meut à Dieu ; ce sont ses fils qui servent 'à
Pautel c'est le père qui lirige, la partie dail
chant ;c'est la mère qui conduit le.clhceir 
des femmes. Je voulais m'étendre d'avan-
tage, iais je m'aperçois qîue.j'ai déjà dépráisô
les bornes d'nne lettre. Je prends doc, lipoUr.
anjourd'hui,.congé du vous et de-vos lecteurs.

Agrez, monsieur, etc.
- C.J. A.,

La chasse aux Lions.
M. Jules Gérard, sous-lieutenant au 3e spa-

lis, (Algérie) vient d'adresser i M. Léon Bvr-
tranl, directeur du Journcd des Cwusscurs, IL
relation suivante

" Conîstantine, le 14. août 1850.
' Mon cher Léon, je suis resté si longtempts

sans vous doniier signe de vie, dans 'espoir
d'aller vous surprendre en pleine clhase d'on-
verture.

l Ce beau projet une fois évanoui, il m'a
falu chercher unît moyen honnête pour obtenir
rion pardon atiprès de vous.

cl Je me sis dit cn'in article au.Townwl des
Chasscurs et une dépouille de lion au direc-
teur, pourraient peuit-être me tirer (le ce Mian-
vais pas, et je suis parti.

c J'avais connaissance d'nt grand vieux
lion dans le pays les Snauls, je me dirigeai
d ce côté. J'alppris, en arrivant, qu'il était
dans le Boanrif près Batnalh. Ma teite n'était
pas dressée au pied de cette montagne, que je
le savais ait Fed-Joug, où j'arrivai pour ap-
prendre qu'il avait gagné l'Aurès. A près
avoir fait cent lieues on dix jours,sîîr les traces
de ma bête, sans en revoir autrement par le
pied, je pus, dans la nuit de 22 août, enten-
cire la voix dui naitre.

" J'avais établi ima tente dans la vallée
l'Ouirten. Ui seul sentier traversant ctte
vallée bien couverte.ilnie fut facile de renî-
contrer ses pas et Je les suivre jusqu'ai repai-
re. A six lheuresd isor je mettais pied à-
terre sur unii ianmelutn qui dominait la contrée.
J'étais accompagnée d'uni homme du pays et
de mon spahis, chargés, l'un de ia carabine,
l'autre de mon ai ion n fusil.

4 Ainsi que je l'espérais, le lion rugit sous
bois ait crépuscule ; mais, an lieu de se diriger
su r moi, il prt patrti vers l'ouest, à une altire
telle, qu'il me fut impossible de le joindire.

" Je revinîs sur mes pas à minuit, et m'é-
tablis au pied d'unoiii ulibre, planté sur le setntier
qu'avait parcouru le ion.

" Le pays, on cet eidroit, était déboisé et
cultivé. La lie étant bonne, on1 pouvait de
là voir venir Le tous côtés. Je m'intstallai et
j'attendis.

1 Fatigué l'utine course de plusieurs heures,
dans u upays dflicile, et du reste, espérant peu
le ctte nuit, je recoimîîuaînlai à mou spahis de
faire bounne garde et Ie couchai.

" J'allai i'eiilortiir, lorsque je tme sentis
tirer doituceientt par le pan de mon buirtnotus.
Je pus voir, en tme levait. deux lions assis
côte à côte, à une cent.aine de pas eiviron et
sur le sentier que j'occupais.

Je jugeai tout d'lbord que nons avions
été aperçus et mlle préparai à tirer tii bon par-
ti de Cette découverte.

" La luie éclairait toute la partie que de-
vaient parcourir les lions jiisqu'uan pied de l'ar-
lire. Là, tout était noir à unie circonférence
de dix pas, tatnt à cause de l'épaisseur de Par-


